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1) Brise légère



Sa mèche blanchâtre flottait au gré de la brise légère venant de la fenêtre entrebâillée de la salle à manger. L’homme était assis, sa tête et sa joue gauche reposaient sur la table centrale de la pièce, son bras droit pendait mollement dans le vide. On pouvait le croire assoupi. En s’approchant, on comprenait cependant qu’il ne dormait pas. Un trou rougeâtre était visible à la tempe droite. Du sang à moitié séché avait coulé sur la joue et la partie visible de son visage était tuméfiée. Cet homme ne devait pas être loin d’être mort !


C’est une dame qui l’avait trouvé dans cette position et dans cet état. Nous étions précisément le samedi 18 août 1990 et c’est au moment de prendre son service, vers 15 heures qu’elle l’avait vu, inerte, assis et pantelant.


Madame Lopez était d’origine espagnole. C’était une femme robuste et décidée, qui ne s’en laissait pas facilement compter. Elle était au service du moribond depuis sept ou huit ans.


Elle venait trois ou quatre fois par semaine s‘occuper de son ménage en particulier et de son intendance en général.


Quand madame Lopez avait découvert le cadavre de son patron, bien sûr qu’elle était restée saisie ! Elle s’était même un peu affolée.


Mais elle avait très vite repris ses esprits et avait composé sans trop de panique le 17 pour avertir « Police Secours ».


Vingt minutes plus tard, trois policiers étaient sur place, deux en civil, le troisième en uniforme.


- Bonjour, Madame, vous êtes la personne qui nous a appelés ?


- Oui, je suis madame Lopez, la femme de ménage de ce pauvre monsieur Forest… regardez-le, quelle catastrophe !


- Vous n’avez rien touché ?


- Oh, non… cela ne risque pas. Je suis toujours sous le choc… je ne comprends pas ce qui s’est passé…


L’un des policiers en civil tourna alors autour du corps assis et ramassa très vite, dans son mouchoir, un revolver sous la table, non visible à première vue, qui devait être sans doute l’arme qui avait tué cet homme.


- Savez-vous si cette arme lui appartient ?


- Je n’en sais rien… cela m’étonnerait beaucoup. Monsieur Forest était un homme décidé mais pacifique… peut-être à son fils ?


- Il est droitier ?


- Oui, je crois bien…


- Madame Lopez, combien de personnes vivent dans cet appartement ?


- Mais une seule, monsieur l’agent ! Monsieur Forest vit seul… je crois qu’il est divorcé, mais je n’en suis même pas sûr… je ne suis que sa femme de ménage…


- Vous venez de nous parler de son fils. Ce dernier ne vit pas ici ?


- Oh, non. C’est déjà un homme… il a sa vie de son côté mais je sais qu’ils se voyaient de temps à autre ici ou ailleurs. En fait, je ne le connais pas très bien… je ne l’ai vu que cinq ou six fois…


- Et ils s’entendaient bien ?


- Oh, pour ça oui… monsieur Forest fils semblait très attaché à son père. Ils aimaient être ensemble. Les rares fois où je les ai vus, c’est vraiment l’impression que cela m’a donnée…


Ce premier interrogatoire dura encore quelques minutes. Les policiers examinèrent quelques papiers et appelèrent concomitamment un médecin légiste et une ambulance pour rapatrier le corps à la morgue. À l’examen de la plaie et de l’état général du décédé, le médecin considéra que la mort devait remonter à trois ou quatre heures avant que la femme de ménage ne le découvre.


On consigna : « Monsieur Jean Forest, demeurant au 104 de la rue de Passy dans le 16ème arrondissement de Paris est probablement mort entre 11 heures et midi, le samedi 18 août 1990 ».


Une enquête fut diligentée, notamment pour retrouver le fils, un certain Michel Forest. On découvrit alors plusieurs choses assez curieuses.


Michel Forest n’était que le fils adoptif de Jean Forest. Il était né ukrainien et s’appelait originellement Valentyn Dotsenko. Visiblement le couple Forest était infertile et s’était décidé à adopter ce petit ukrainien qui avait cinq ans au moment de leur demande.


L’ancienne épouse de Monsieur Forest s’appelait Aline Monceaux. Le mariage avait été célébré en juin 1956, l’époux avait alors 25 ans, l’épouse 24 ans. En raison des nombreuses fausses couches de madame, le couple s’était résolu à adopter ce petit ukrainien en mai 1966. Aujourd’hui Valentyn Dotsenko, alias Michel Forest, avait donc 28 ans.


En janvier 1974, à l’âge de 42 ans madame Forest était morte d’une leucémie foudroyante laissant seuls monsieur Forest et son fils adoptif qui avait alors 13 ans. Toute l’adolescence du garçon fut donc prise en charge par le père, cadre de haut niveau dans la filiale française d’une multinationale. Un groupe spécialisé dans l’import-export principalement de matériels électriques, dont le siège se situait aux États-Unis, à Detroit précisément.


L’arme retrouvée était bien celle du fils, Michel Forest. Ce dernier put aisément prouver qu’il ne pouvait être l’auteur d’un crime familial. Le 18 août 1990, il se trouvait à Marseille et travaillait comme chauffeur garde du corps d’un magnat du pétrole, un certain Ali Abdullah Youssef, de nationalité koweitienne. Par ailleurs, la plupart des témoignages des proches de monsieur Forest avaient confirmé les propos initiaux de madame Lopez selon lesquels le fils aimait son père. Interrogé le voisinage n’apporta que peu d’éléments concluants. Une détonation assourdie fut vaguement entendue vers midi à laquelle personne ne prêta attention.


Des traces de poudre avaient bien été décelées sur la main droite du mort, accréditant la thèse du suicide.


Malgré des zones d’ombre dans ce dossier, comme le fait qu’on n’ait retrouvé aucune lettre de monsieur Forest expliquant son geste, qu’après enquête dans son milieu professionnel, il n’avait pas été établi que ce dernier montrait des signes dépressifs, que la personnalité du fils adoptif semblait un peu trouble, la police finit par conclure qu’il s’agissait d’un « suicide probable ». Au plan judiciaire, l’affaire fut donc classée sans suite, fin septembre 1990.





2) Feuilles mortes



Aujourd’hui, le temps dehors était maussade. Des feuilles mortes se détachaient des grands ormes de la propriété et voletaient doucement jusqu’au sol où elles finissaient par former une espèce de tapis soyeux mi-orangé, mi-jaunâtre. L’endroit était calme et imposant… Nous étions chez monsieur Philippe Dekerk. Un homme aisé visiblement qui habitait une magnifique résidence à Chatou, dans l’ouest cossu parisien.


L’imposant portail d’entrée qui donnait sur l’extérieur était distant d’une cinquantaine de mètres du seuil de la résidence construite en pierre de taille d’un blanc immaculé. Une large allée jonchée de gravillons bleutés permettait de relier le portail à la porte d’entrée de la demeure.


Nous étions aujourd’hui samedi 13 octobre 1990 et monsieur Dekerk était assis à son bureau. Il y avait plusieurs dossiers qui encombraient celui-ci. Il y en avait d’autres sur une table mobile de décharge à côté du bureau. L’air pensif, il feuilletait une imposante chemise de couleur rose, passant lentement d’une feuille à l’autre, annotant parfois un extrait particulier, maugréant également à la lecture d’un passage déjà surligné en rouge.


À 14 heures précises, le carillon du portail d’entrée résonna agréablement.


Monsieur Dekerk prit machinalement l’interphone posé sur le côté droit de son imposant bureau en bois massif et interrogea son visiteur d’une voix caverneuse, sans aménités particulières.


- Oui ?


- C’est monsieur Glénois, monsieur Dekerk. Je suis là…


Ce dernier appuya sur un petit bouton rouge situé à la droite de son bureau, tout de suite au-dessus du premier tiroir. Au même moment, les deux vantaux du grand portail extérieur s’ébrouèrent lentement et sans bruit.


Arrivé sur le palier d’entrée, monsieur Glénois constata que la porte d’entrée était entre ouverte et hésita. Il lança en élevant la voix.


- Puis-je entrer monsieur Dekerk ?


Une voix rude lui répondit


- Entrez mon vieux, faites pas de chichis…


Monsieur Glenois entra à petits pas, traversa un corridor décoré richement de sculptures diverses et hétéroclites s’apparentant davantage à des objets de collection que de décoration. Puis, la porte du salon étant à moitié ouverte, il pénétra sans hésiter dans une vaste pièce où trônait le bureau monumental de monsieur Dekerk. Sur un signe de tête de ce dernier, monsieur Glénois prit place sur un siège visiteur sans regarder quoi que ce soit dans la pièce. De toute évidence, il connaissait les lieux.


Monsieur Dekerk, calé dans son fauteuil de cuir, regarda curieusement son visiteur pendant quelques secondes puis entama la conversation.


- Monsieur Glénois, depuis quand êtes-vous chez nous ?


- Cela fait maintenant six ans, monsieur Dekerk…


- Vous avez des ennuis d’argent en ce moment ?


- Pardon ?


A compter de cette exclamation, le ton de la voix de Dekerk changea radicalement et sa façon de parler également.


- Arrêtez de faire le con, Glénois… j’ai vérifié moi-même récemment certains points particuliers enregistrés dans la comptabilité et il y a des mouvements faits au détriment de la boîte que je ne comprends vraiment pas… et j’aimerais une explication.


- C’est monsieur d’Alembert qui s’est plaint auprès de vous ?


- Laissez d’Alembert dans son coin. Celui-là, je m’en occuperai plus tard. Revenons à vous. Alors ces virements établis vers des comptes inconnus qu’est-ce que c’est ? et en paiements de quelles prestations ? J’aimerais bien le savoir… on parle là au minimum de 2 millions de francs quand même !


- Monsieur Dekerk, vous m’annoncez comme cela des pseudos irrégularités, sans me prévenir auparavant. Je n’ai pas amené de pièces justificatives pour vous rassurer sur l’état de notre comptabilité.


- Mais bon dieu, Glénois, vous êtes l’adjoint du Directeur financier de la boîte, dont tout le monde sait ici qu’il ne fout rien.


S’il y a une personne qui connaît tous les mouvements financiers d’une certaine ampleur dans la société, c’est vous. Alors j’attends des explications et elles ont intérêt à être crédibles…


_ Écoutez, monsieur Dekerk, là vous me prenez vraiment de court. Je pense pouvoir vous rassurer dès lundi, à la première heure à votre bureau. Permettez-moi de me retirer pour que je puisse travailler mon dossier de défense dès maintenant et dimanche toute la journée.


- À votre tour Glénois, écoutez-moi bien. Avec votre tête de faux jeton, votre ton mielleux et vos combines à n’en plus finir, vous m’avez mis en difficulté. Les gens de Detroit m’ont fait savoir qu’ils allaient m’envoyer dans quelques jours une équipe pour contrôler nos opérations. Et je viens de me rendre compte qu’ils allaient sans doute trouver des anomalies fréquentes et répétées.


- Donc, effectivement, on se revoit lundi matin à la première heure et voilà ce qui va se passer. Si vous ne pouvez rien justifier de ces écritures à priori « bidons », vous êtes viré et je porterai plainte pour malversations financières.


Si vous pouvez apporter des éclaircissements qui tiennent la route, vous ne serez que viré car je n’aime pas votre mentalité de magouilleur. Est-ce clair pour vous ?


Monsieur Glénois se leva, pâle comme un mort, et murmura en serrant les poings


- Oui, c’est très clair, monsieur Dekerk. Je retourne chez moi pour préparer ma défense lundi matin au bureau.


- C’est ça, faites ça… je ne vous salue pas, Glénois. Foutez-moi le camp que je puisse aérer la pièce après votre départ.


Monsieur Dekerk regarda partir Glénois quelques instants, dodelina de la tête trois ou quatre fois, se leva pesamment, s’avança encore un peu au centre de la pièce puis retourna s’asseoir lourdement dans son fauteuil en soufflant. Il prit une nouvelle chemise, de couleur verte celle-ci, et l’ouvrit. Il fit alors les mêmes choses qu’il avait faites sur les feuilles de la chemise précédente : annoter, souligner, stabiloter…


Le temps passa… Vers 15h50, le carillon d’entrée le réveilla un peu en sursaut car il commençait à somnoler un peu.


- Oui ?


- C’est monsieur Ballandrin


- Je vous attends dans mon bureau. Entrez directement… la porte est ouverte. Maria est absente.


Monsieur Jean Ballandrin était le responsable du service informatique de la société que dirigeait Philippe Dekerk.


- Asseyez-vous, je vous en prie


- Bonjour monsieur Dekerk. Vous vouliez me voir ce jour à 16 heures m’a dit madame Renaudot. Me voilà !


Comme il l’avait fait avec monsieur Glénois, monsieur Dekerk dévisagea quelques instants son interlocuteur, presque comme s’il le voyait pour la première fois, puis commença.


- Monsieur Ballandrin, voyez vous-même, on m’écrit…


Et il lui remit alors une feuille de papier sur laquelle figuraient quelques phrases, à partir de lettres tirées d’un journal ou d’un magazine. Des lettres elles-mêmes collées sur la feuille pour en faire une classique lettre anonyme


- Lisez-la, je vous en prie, à voix haute… qu’on en profite tous les deux


- « Votre directeur informatique est un joueur de poker invétéré où il mise de plus en plus gros. Il est actuellement ruiné et menacé par des gens proches de la pègre qui ne manqueront pas de le faire chanter pour obtenir des informations sensibles qui intéresseront certainement les concurrents d’Euromatelec ».


La lettre n’était pas signée. Ballandrin, interloqué, regarda longuement Dekerk qui le fixait également. Ce fut ce dernier qui parla le premier.


- Qu’avez-vous à dire au sujet de cette lettre ?


- Je trouve cette accusation à la fois grave et ridicule. Je joue au poker avec des amis, c’est vrai. Certainement pas avec des voyous et je ne suis naturellement pas ruiné.


Cette lettre est un tissu de mensonges d’une personne qui veut me nuire dans le groupe, quelqu’un qui veut ma place peut-être…


- Vous pensez à Calmejane ?


- Je n’accuse personne, surtout sans preuves…


- Bien, bien, monsieur Ballandrin. Je ne connais pas votre vie privée et je n’ai pas à la connaître. C’est votre affaire… En revanche, je ne peux me permettre d’avoir des doutes sur un collaborateur tenant un poste stratégique comme le vôtre…


Monsieur Dekerk laissa sa phrase un peu en suspens, monsieur Ballandrin fixait alors attentivement son patron, attendant la suite… Dekerk enchaîna.


- Voilà, ce qu’on va faire. Vous allez donner des ordres écrits à vos banquiers qu’ils répondent clairement et sans discuter aux questions que leur posera prochainement madame Renaudot par téléphone. Nous saurons ainsi si vous êtes vraiment ruiné ou si c’est une fable… on est d’accord ?


- Mais en faisant cela, mes banquiers vont se demander ce qui se passe, vont se méfier eux aussi de moi et sans raison ?


- Mais pas du tout, mon vieux…vous leur précisez ce que vous venez de me dire, que vous avez été calomnié, qu’un jaloux tente de vous salir et que votre patron veut savoir si vous êtes vraiment à sec ou si c’est complétement bidon…Vous savez, à priori, j’aurais tendance à vous croire… les lettres anonymes, ce sont toujours des salauds jaloux qui les écrivent…Alors, on est toujours d’accord ?


Monsieur Ballandrin hésita encore une petite seconde, voulut ouvrir la bouche pour rajouter quelque chose, mais rien ne sortit… Il se leva lentement, reprit d’un geste sec la lettre anonyme qu’il avait reposée sur le bureau de Dekerk et salua d’un bref coup de tête ce dernier. En partant, il rajouta cependant :


- Je suis peiné que vous ne me fassiez pas davantage confiance, monsieur Dekerk…


Dekerk lui répondit alors sèchement


_ Vous seriez à ma place, vous agiriez de la même façon. J’ai des comptes à rendre moi aussi et ils ne plaisantent pas à Detroit. A très bientôt monsieur Ballandrin et expliquez bien tout ça à vos banquiers. Madame Renaudot les appellera lundi en huit.


Une fois son collaborateur parti, Dekerk resta un long moment, pensif, sur son fauteuil puis regarda sa montre. Il était 16h45. Son troisième rendez-vous de l’après-midi était fixé à 18 heures. Il avait donc une bonne heure devant lui.


Cette fois-ci, il n’enchaîna pas directement sur la lecture d’un nouveau dossier. Il avait soif. Il se servit un whisky sec, le but par petites rasades, les yeux dans le vague. Il se sentait d’humeur maussade. « Qu’est-ce que c’est que cette équipe de branquignols ? » pensa-t-il. Il était déçu de constater que maintenant qu’il avait dépassé la soixantaine, il s’apercevait qu’il ne possédait pas une équipe de « top managers ».


« Des ambitieux à la petite semaine, des margoulins, des mauvais… » pensa-t-il encore avant de terminer son verre de whisky et de se laisser tomber lourdement une énième fois dans son large fauteuil de direction.


Il somnola de nouveau quelques instants. Il regarda sa montre qui marquait 17h00.


Il prit sur le petit meuble mobile situé à sa droite une nouvelle chemise, bleue celle-ci, et la posa doucement devant lui. Il la regarda pensivement, se gratta la tempe une seconde et lut dans sa tête le titre du document, inerte sur son bureau « Dossier Venturi »


Le temps passa, le silence s’installa progressivement, enveloppa curieusement les lieux, en même temps que Dekerk commençait à feuilleter les pages du dossier.


Bientôt, on n’entendit plus que le léger tic-tac de la petite pendulette qui trônait à gauche de la pièce, sur un magnifique meuble d’époque 18 ème


Vers 17h20, un léger bruit fit sursauter Dekerk. Quelqu’un venait d’entrer dans son bureau.


Dekerk dévisagea la personne qui se trouvait devant lui. Il eut juste le temps de s’entendre dire « eh bien qu’est-ce que faites-là vous ? » « Schtonk… » Un seul coup de feu en plein cœur lui répondit… le tuant net. Le haut du corps de Dekerk s’affaissa lourdement sur son bureau éparpillant quelques feuilles au passage.


Vers 18 heures, le carillon extérieur sonna toujours aussi agréablement mais cette fois-ci l’interphone resta muet. Trois minutes plus tard, un homme entra prudemment dans le salon, en regardant, à droite, à gauche et en se demandant bien pourquoi monsieur Dekerk ne lui avait pas répondu quand il avait sonné et pourquoi le grand portail extérieur était resté à moitié ouvert.


En voyant monsieur Dekerk assoupi sur son bureau, l’homme qui venait de l’extérieur, qui s’appelait Richard Venturi et qui était le Directeur commercial d’Euromatelec France, poussa un petit soupir de soulagement et pensa « Qu’est-ce qu’il fait… il dort ou quoi ? ...»


Le nouveau visiteur s’approcha de son PDG, qui semblait effectivement assoupi profondément. Il commença par lui parler plus fortement puis, comme ça ne le réveillait pas, se décida à le secouer un peu en lui touchant sa manche de veston. Il le fit… Dekerk glissa alors sur le côté gauche du fauteuil, légèrement en arrière, les yeux vitreux, le teint blanc, le visage légèrement boursouflé…


Venturi se recula violemment et vit alors l’énorme tache de sang qui couvrait la moitié gauche de la poitrine de Dekerk. Mort, assassiné d’une balle en plein cœur probablement à bout portant compte tenu de l’importance de la plaie.


Venturi, pendant deux à trois secondes, resta bouche bée. « Que faire, bon dieu, que faire ? » puis il murmura tout haut « qu’est-ce que je fais ? j’appelle la police… oui, c’est ça, j’appelle la police… après tout, j’avais rendez-vous avec lui… on ne peut rien me reprocher… »


Et il se mit à composer le 1 puis le… Soudain, son attention se porta sur la chemise bleue qui trônait au centre du bureau, légèrement tachée de la graisse du visage de Dekerk quand celui-ci s’était affalé sur son bureau.


La chemise était libellée « Dossier Venturi » « Qu’est-ce que c’est que ce truc ? » pensa-t-il immédiatement. Il feuilleta fébrilement le dossier et comprit que son idylle avec l’épouse de son patron était connue de ce dernier. Une lettre anonyme non datée qui l’avait dénoncé y figurait en bonne place. On pouvait lire le texte suivant, fait également de lettres collées sur une feuille blanche « Décidément les cocus sont toujours les derniers informés. Tu devrais t’inquiéter davantage de ce que fait ta chère épouse tous les jeudis et vendredis soirs avec ton directeur commercial, le beau Richard Venturi… »


Venturi restait tétanisé sur place. Il pensa « Que faire, bon dieu, que faire… » Mais il ne trouvait rien de vraiment satisfaisant. Il continua de réfléchir à toute allure « Si je m’enfuis, on va croire que c’est moi à cause du rendez-vous… cela dit, j’aurais très bien pu ne pas entrer… ok, c’est ce que je dirai quand la police me questionnera sur le rendez-vous de 18 heures… voyons qu’ai-je touché exactement dans cette pièce ? essuyons partout où c’est possible et filons avec son veston et mon dossier, c’est le mieux pour moi … »


Après avoir bien frotté avec son mouchoir toutes les parties intérieures de la résidence, Richard Venturi appuya deux fois sur le bouton actionnant l’entrée extérieure, un coup pour l’ouvrir, un coup pour bloquer le portail. Il essuya le bouton et quitta précipitamment la demeure de feu monsieur Philippe Dekerk.


Il était 18h30 ce jour du 13 octobre 1990. La nuit commençait à tomber doucement. Les feuilles des ormes de la belle propriété continuaient de voleter ici où là dans un petit tourbillon léger et calme.





3) Du brouillard au « Paradis »



- Allo, oui…commissariat du Vésinet, je vous écoute ? (…)


- Voulez-vous décliner votre identité et votre adresse, madame ? (…)


- Bien, je vois… nous vous envoyons du monde madame. Ne touchez pas au corps en attendant, ne touchez à rien d’ailleurs (…)


Quelques minutes après, une voiture balisée avec gyrophare s’arrêta devant la propriété Dekerk. Deux hommes en civil et une femme en uniforme sonnèrent, entrèrent dans la propriété et se retrouvèrent bientôt devant une femme d’une cinquantaine d’années qui les attendait sur le palier d’entrée de la résidence. L’un des hommes en civil lui parla pendant que tout le monde montait les trois marches séparant l’allée du seuil d’entrée.


- Vous êtes madame Dekerk ? (cette dernière opina sans parler). Inspecteur Dabadie du commissariat du Vésinet… bien, rentrons… où est la victime ?


Dans la grande salle où gisait le corps de monsieur Dekerk, affalé désormais sur le bureau, il y avait trois autres personnes qui se tenaient un peu à l’écart, tétanisées semble-t-il par l’événement.


Le policier en civil les regarda à peine et se précipita sur le corps inerte de Dekerk, semblant dormir sur son bureau.


Il le manipula un peu, s’assura qu’il était bien mort, vérifia sans succès si une arme se trouvait sur place, regarda rapidement autour de lui et parla aux deux autres policiers témoins de la scène.


- Mangin est prévenu. Il devrait arriver bientôt. J’attends aussi Bordier et Martial…


Puis très bas aux deux autres


- La vache, on ne l’a pas loupé…


Se retournant de nouveau vers madame Dekerk, il la regarda vivement une fraction de seconde avant de lui parler plus calmement.


- Madame, nous vous présentons, mes collègues et moi-même, nos condoléances pour la mort brutale de votre époux. Êtes-vous malgré tout en état de répondre à quelques questions ?


Toujours sans montrer grande émotion, madame Dekerk opina une seconde fois.


Mais avant même que l’inspecteur Dabadie commence son interrogatoire, on entendit sonner le carillon extérieur.


Trois personnes étaient dans l’attente, à l’extérieur de la résidence, le médecin légiste Alex Mangin, le spécialiste local de la balistique, Jean-Michel Bordier et le représentant de la police scientifique, René Martial.


On les fit entrer et chacun des trois hommes œuvra rapidement dans son domaine de prédilection. Après quelques minutes où tout le monde resta silencieux, ces derniers notèrent leurs conclusions et se réunirent avec l’inspecteur Dabadie, à l’écart des personnes présentes. Le corps de Dekerk fut enfin recouvert d’un drap mais ne fut pas déplacé.


Une nouvelle fois, le carillon sonna. C’était le fourgon qui allait emmener le mort dans une chambre froide, en attendant que l’enquête de police ait procédé à ses premières conclusions. Au bout de nombreuses minutes de brouhaha et de va-et-vient divers, seules six personnes se retrouvèrent dans la pièce centrale où avait eu lieu le crime. Il y avait là Dabadie et son collègue masculin, madame Dekerk, une amie de celle-ci et deux autres personnes semble-t-il familières des lieux.


Ce fut Dabadie qui reprit la parole. Il s’adressa directement à madame Dekerk.


- Tout est exactement resté dans l’état que vous avez trouvé en rentrant ?


- Oui, monsieur l’inspecteur. Tout le monde ici pourra vous le confirmer…


Et de fait, interrogé du regard par Dabadie, tout le monde fit un signe de tête positif.


- Bien madame, nous nous excusons encore pour toutes ces allées et venues et pour les désagréments causés en cette triste circonstance. Mais nous pouvons désormais essayer d’en savoir un peu plus sur ce qui s’est passé. Pouvez-vous d’abord me préciser à quelle heure vous avez découvert le corps de votre époux ?


- Je suis rentrée à mon domicile, en compagnie d’une de mes amies ici présente - madame Caroline Deleus – vers 19h30.


Quand nous avons constaté, toutes les deux horrifiées, qu’on avait tué mon époux, j’ai téléphoné immédiatement à votre commissariat.


- Qui est votre époux ?


- C’est le PDG de la filiale française - c’était je veux dire - d’une multinationale d’import-export spécialiste de matériels électriques de haute technologie. Le siège se trouve aux États-Unis, à Detroit précisément. Mon mari a son bureau principal à la Défense.


- Pardonnez-moi de vous poser la question de façon aussi abrupte, mais vous ne semblez pas affectée outre mesure du décès violent de votre mari ?


- Ne croyez pas cela. Je suis choquée, très choquée même… cela dit, c’est vrai. Cela fait plusieurs années que sans être séparés, nous n’entretenions plus ensemble que certaines mondanités de circonstance.


- Avez-vous vérifié si l’on vous a volé quelque chose ?


- Oui, j’ai fait un rapide inventaire… nous avons deux coffres dans la maison, un situé au 1er étage et un second très difficile d’accès à la cave. Aucun des deux n’a été forcé. Je n’ai pas eu le temps de vérifier leurs contenus. Pour le reste rien apparemment n’a été dérobé. La maison semble intacte.


- Malgré tout, y-a-t-il quelque chose d’anormal qui aurait pu attirer votre attention ?


- Oui… (en hésitant légèrement), j’ai retrouvé mon époux en bras de chemise. En cette période de l’année, ce n’est pas son genre.


Il devait être en veston comme celui qu’il portait hier… un veston qui a disparu… avec tous ses papiers personnels…


- Intéressant ça, très intéressant… on venait donc bien chercher quelque chose… selon vous, votre mari avait-il des ennemis déclarés ?


- C’est une question à laquelle il est toujours difficile de répondre. Mon mari était une personne sûre d’elle-même, brutale dans ses manières, n’ayant en général que très peu d’états d’âme vis-à-vis d’autrui. Des défauts dans la vie quotidienne dont certains disent qu’ils sont des atouts dans la vie professionnelle, surtout quand vous dirigez une entreprise de plusieurs centaines de personnes. En résumé, il ne devait pas avoir beaucoup d’amis dans son milieu. De là à l’assassiner…


- Avez-vous une idée sur ce qui a pu se passer ?


- Strictement aucune. J’ai quitté mon domicile vers 12h15 ce jour. J’ai rejoint chez elle mon amie ici présente, madame Deleus, qui demeure également à Chatou et nous avons passé la journée à faire des emplettes en particulier du côté de l’avenue Montaigne à Paris. Nous sommes rentrées un peu avant 19h30.


- Pouvez-vous me présenter les deux autres personnes ici présentes, semblant attachées à la résidence ?


- Monsieur Louis Rochas est le chauffeur de la famille. Il nous a accompagnées aujourd’hui toutes les deux pour faire nos courses, s’est garé et nous a récupéré vers 18h45 rue Chambiges où nous avons loué à l’année une place de stationnement.
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